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			FANNY AGOSTINI


-


			« La nature est par définition le complexe vivant dans lequel l’être humain doit enfin trouver sa juste place s’il ne veut pas être éradiqué par ses propres erreurs. » 


			Pierre Rabhi.


		




		

-


			L’OCÉAN EST NOTRE AVENIR


-


			UNE BELLE CLAQUE


			« Je vous reconnais, vous êtes la fille de la vague ! » Ces dernières années, cette exclamation me revient régulièrement aux oreilles, que ce soit de la part de mes confrères journalistes ou bien d’inconnus dans la rue. C’est une image qui me colle à la peau. Avec le recul, je réalise que ma relation intime à l’Océan est née ce fameux jour de tempête. Ce qu’il s’est passé en Bretagne par un petit matin d’hiver était sans nul doute le signe avant-coureur d’un changement de cap dans ma vie. Le vent allait tourner, mais, à ce moment-là, je n’ai rien vu venir.


 


			Mars 2014, un événement rare que l’on appelle à tort « la marée du siècle » a eu lieu entre le littoral breton et normand. Les astres, parfaitement alignés, exerçaient une influence maximale sur la surface de nos océans. Le SHOM, le service hydrographique et océanographique de la marine, prévoyait un coefficient de marée inédit de 119. Des marées de cette ampleur-là, cela n’arrive pas tous les jours, mais plutôt tous les dix-huit ans.


			Pour la presse, c’était du pain bénit. Les journaux allaient pouvoir en faire leur gros titre. Cette soi-disant « marée du siècle » allait susciter une attention particulière à un moment où le reste de l’actualité était aussi lisse et calme qu’une mer d’huile.


			Me voici donc sur les remparts de Saint-Malo, dans l’air vivifiant du point du jour. L’écume moussait à mesure que l’Océan enflait. Plus d’une centaine de personnes s’amoncelaient malgré un froid perçant pour admirer le spectacle de la nature déchaînée. Le pouvoir d’attraction des éléments est bien réel : il n’y a qu’à faire un tour sur la Toile pour se rendre compte que tempêtes et autres phénomènes naturels sont capables de susciter des millions de vues !


			Ce jour-là, de nombreux médias avaient déployé l’artillerie lourde pour assurer le direct et se retrouvaient ridiculement alignés, toutes caméras dehors, pour capter la même image ! C’est dans ce contexte-là que le pire a failli arriver…


			Bien décidée à réaliser une belle intervention, face à la caméra mais dos à la mer (erreur qui aurait pu m’être fatale !), je plaçais soigneusement l’oreillette qui me reliait à l’antenne. J’empoignais alors le micro. On y était presque.


			« 10 secondes et c’est à toi », me glissa à l’oreille la régie parisienne. Ultimes instants de concentration avant d’expliquer aux téléspectateurs le mécanisme de la marée et pourquoi cette journée allait être particulièrement passionnante. 5, 4, 3, 2, 1… je déglutis, j’inspirai et m’apprêtai à prononcer la première phrase quand soudain… PAF !


			Pas le temps d’articuler une seule syllabe que je me suis retrouvée projetée à plusieurs mètres. Fort heureusement, c’est mon bras gauche qui a frappé le sol en premier. Avec le recul, je me dis que ce réflexe m’a très probablement évité un traumatisme crânien. Instinctivement, mon bras droit, lui, s’était élevé vers le ciel pour protéger le micro de l’eau salé…


			Malgré le froid et la douleur, reprendre le direct et me replacer devant la caméra est la seule pensée qui m’a traversé l’esprit à ce moment-là. Contusionnée, trempée par une eau à 8 °C, j’affichai le sourire d’une journaliste qui doit reprendre la main. Ce n’est que plus tard, de retour dans ma chambre d’hôtel malouine, que j’ai pu constater les hématomes violacés un peu partout sur mon corps.


			Quelques minutes plus tard, je découvrais l’existence de multiples vidéos faites par tous les détenteurs de téléphone portable présents au moment de ma chute. Ces images allaient faire le tour du monde en un temps record : en quelques heures seulement, elles seraient vues plus de 1 million de fois sur YouTube…


			Aujourd’hui je peux l’avouer, je me suis sentie ridicule. Non pas à cause de la présence de la caméra – mon sens de l’autodérision et la conscience d’avoir eu de la chance avaient tout de suite pris le dessus –, mais face à la force de la nature, face à l’Océan et à sa puissance incommensurable.


			À l’instant même où cette vague m’a emportée, mon regard sur la mer a changé et mon engagement pour la préserver s’est renforcé. Une vocation somme toute logique au regard de mon parcours de journaliste engagée et de mon éducation au naturel. Très jeune, mon grand-père m’alertait déjà sur la raréfaction des oiseaux et la disparition des truites farios dans les ruisseaux auvergnats. J’ai grandi à l’endroit précis où la Dordogne prend sa source, au pied du Sancy, point culminant du Puy-de-Dôme. J’ai appris à nager et à pêcher la carpe et le goujon dans des lacs d’altitude. Finalement, le Massif central, bien qu’éloigné de la mer, m’a conduit à suivre le fil de l’eau jusqu’à l’Océan comme le font toutes les rivières et fleuves de ce monde. L’eau n’en finit pas de faire le tour de la planète et le trajet parcouru par la moindre goutte est à lui seul une épopée. Pour ma part, je suis passée de l’eau douce à l’eau salée en m’intéressant à la météorologie et à la climatologie. J’ai rapidement compris que notre planète fonctionne harmonieusement justement parce qu’elle est bleue ! L’eau est le fil conducteur de la vie et cette immense étendue liquide garantit l’équilibre climatique de la Terre tout entière. En cheminant dans l’univers des médias, il m’a paru évident que je devais faire de la protection de la nature une priorité absolue. BFMTV m’a offert un terrain d’expression et d’expérimentation à travers la couverture de la COP 21 et 22, ainsi que la présentation de modules pédagogiques sur le climat, l’eau et l’agriculture.


			Depuis septembre 2017, présenter l’émission Thalassa1 aux côtés des équipes de la rédaction m’offre l’opportunité et me donne la responsabilité immense de sensibiliser le grand public sur la nécessité de protéger ce bien commun aussi vital que merveilleux qu’est l’Océan.


			Car il est bon de rappeler que c’est en son sein qu’est née la vie. Il est là, au plus profond de nos cellules. Les premiers organismes vivants, les cyanobactéries, sont apparus il y a environ 3,8 milliards d’années. Ces premiers êtres unicellulaires sont nos plus vieux ancêtres. Nous faisons partie de l’Océan.


			Isabelle Autissier, grande navigatrice française et première femme à avoir accompli le tour du monde à la voile en compétition, l’a clamé avec cœur et justesse : « La mer est notre liquide amniotique. » À ce titre, nous lui devons autant de vénération que de reconnaissance qu’à celle qui nous a portés.


			PRENONS DE LA HAUTEUR : L’OCÉAN VU DE L’ESPACE


			L’humain peut être balayé comme une brindille – j’en ai fait la douloureuse expérience à Saint-Malo. Si, individuellement, nous ne sommes pas grand-chose face aux éléments, paradoxalement, l’humanité exerce une influence très importante sur la planète.
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			Nous avons aujourd’hui les moyens technologiques pour observer cette réalité. Tous les scientifiques vous le diront : il y a un avant et un après l’arrivée du satellite. Depuis les années 1970, les données qu’ils recueillent nous ont permis de prendre un recul aussi inquiétant que salutaire. Auparavant, les informations que nous collections au sol étaient très parcellaires, et certains endroits de la planète s’apparentaient à des déserts de données. Avant l’envoi dans l’espace des satellites géostationnaires2, nous évoluions à l’aveugle, bien conscients des désagréments locaux que provoquait notre fâcheux penchant productiviste, mais sans possibilité d’évaluer ses conséquences à plus grande échelle. Aujourd’hui, tout est différent : nous pouvons littéralement lire la planète et voir comment l’humain la transforme. Ces précieux outils, je m’en suis servi pendant six ans. Je me souviens de la première fois où j’ai eu accès aux cartes satellites sur mon petit bureau, à BFMTV. Je pouvais contempler à loisir la zone intertropicale de convergence des alizés, que l’on appelle encore « équateur météorologique » et qui se matérialise par une bande de cumulonimbus ceinturant la quasi-totalité de la planète. J’admirais aussi le ballet des dépressions et des anticyclones. Il m’était même possible de percevoir le transport par le vent des grains de sable du Sahara : ces grandes traînées ocres remontent parfois même jusqu’à l’Angleterre avec pour inconvénient de souiller les pare-brise des voitures, mais pour avantage inestimable de minéraliser les sols.


			Mais je crois que les images qui m’ont le plus émerveillée sont celles des vents circulaires, tempétueux et incessants, que l’on appelle hurlants, mugissants ou rugissants, et qui tournent autour de l’Antarctique. Chaque jour, sur l’écran de mon ordinateur, j’observais leur flux coloré se déformer autour de ce continent de glace. J’étais littéralement hypnotisée. Je pouvais passer de longues minutes absorbée par ce monde lointain qui en un clic m’apparaissait proche et presque familier. Cela m’a même valu une fois de ne pas voir l’heure passer et de rater le bulletin météo que je devais présenter en direct ! 


			DES CHANGEMENTS FULGURANTS


			Grâce aux satellites, il est aussi possible de visualiser précisément le découpage des littoraux, le recul du trait de côte (le point le plus haut que peut atteindre l’eau par temps calme) et de redéfinir ainsi chaque année la cartographie de nos continents en perpétuel mouvement. C’est à travers l’imagerie satellitaire que nous pouvons affirmer avec précision que le niveau des océans s’est élevé de quasiment 20 centimètres en un siècle ! Rappelons que, lorsque le niveau des océans s’élève de 1 mètre, la côte, elle, recule de 100 mètres en moyenne ! Ainsi, l’existence de zones de culture et d’habitation de pays longilignes comme la Thaïlande, de plaines deltaïques comme le Bangladesh et de petites îles plates du Pacifique tels que les Maldives ou le Vanuatu est réellement compromise dans un futur très proche. Aucun pays du monde ayant une façade ouverte sur l’Océan n’est à l’abri des conséquences de la montée des eaux – pas même la première puissance mondiale : pour preuve, le village de Shishmaref, en Alaska, est devenu en 2016 le symbole des premiers réfugiés climatiques ; Miami, en Floride, est aussi l’une des villes qui subissent de plein fouet des submersions répétées.


			Quant à la fonte de la cryosphère, c’est-à-dire des surfaces englacées de la planète, elle aussi s’accélère. Nous savons que la banquise arctique perd en moyenne 11 % de sa surface chaque décennie. Il y a vingt ans, elle mesurait encore 3 mètres d’épaisseur contre seulement la moitié aujourd’hui !


			Si la banquise et tous les glaciers du monde sont en train de disparaître rapidement, ce n’est pas l’effet du hasard et ce phénomène n’a rien de naturel. Parfois, certains confrères incrédules me lancent : « Tu délires, le climat a toujours évolué au cours de l’histoire, avec ou sans l’homme ! » Certes, mais ce qu’il faut bien avoir à l’esprit, c’est que le rythme de cette évolution est aujourd’hui fulgurant et sans commune mesure avec les grands changements climatiques qu’avait connus la planète jusqu’alors. Tous les 100 000 ans environ, le climat fluctue entre réchauffement et refroidissement, mais ces variations prennent des millénaires. Or, désormais, le climat change cent soixante-dix fois plus rapidement à cause de l’activité humaine3.


			UNE EAU QUI SE RÉCHAUFFE


			Depuis les débuts de l’ère industrielle, la composition chimique de l’atmosphère a été modifiée en un temps record. L’utilisation à grande échelle des énergies fossiles a généré plus de CO2 au cours des cinquante dernières années qu’au cours des millénaires qui ont précédé : la concentration en dioxyde de carbone dans l’atmosphère est passée de 280 parties par million4 en 1850 à 400 aujourd’hui ! En extrayant des hydrocarbures qui ont mis des millions d’années à se former dans le sol, comme le charbon ou le pétrole, pour les brûler et ainsi les libérer dans l’atmosphère sous forme gazeuse, nous avons perturbé l’équilibre fragile de la Terre et surtout celui de nos océans. Car, contrairement à ce que l’on pourrait penser, cette chaleur excédentaire produite par ce que l’on connaît sous le nom de « gaz à effet de serre » n’est pas stockée dans l’air. Les océans en absorbent 93 % et les emmagasinent dans leurs profondeurs. C’est alors que les ennuis commencent : perturbations des courants marins, du régime des précipitations et donc des inondations et des sécheresses, renforcement des phénomènes météorologiques violents5 et, potentiellement, des situations de plus en plus dangereuses pour les populations côtières qui se retrouvent en première ligne. 
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			Lever le voile sur les grands bouleversements de notre monde, c’est découvrir le premier arbre qui cache une immense forêt ! Ainsi, ce trop-plein de chaleur va aussi avoir pour effet de modifier l’aire de répartition des espèces marines qui vont devoir se déplacer rapidement pour ne pas mourir. Malheureusement, toutes ne sont pas capables de migrer. C’est le cas des coraux qui sont des animaux extrêmement sensibles aux variations de températures, aussi infimes soient-elles. Or la majeure partie des espèces de poissons vivent dans les zones coralliennes à faible profondeur. On peut intuitivement deviner les dommages en cascade que peut engendrer la disparition des coraux. Évidemment, l’homme est lui aussi concerné, car la pêche et le tourisme sont ainsi lourdement impactés. C’est le cas par exemple du Triangle de Corail, à l’ouest de l’océan Pacifique : de mauvaises pratiques de pêche et un tourisme inapproprié menacent aujourd’hui ce paradis qui abrite 75 % des espèces de coraux de la planète. Les conséquences pourraient s’avérer dramatiques pour les 120 millions de personnes qui y vivent et dont la subsistance dépend de ces récifs6.


			DES OCÉANS QUI S’ACIDIFIENT


			Les océans absorbent une partie du CO2 contenu dans l’atmosphère, qui sert à la photosynthèse de la végétation marine. Le reste de ce CO2 va, en se dissolvant dans l’eau de mer, provoquer une réaction chimique, se transformer en acide carbonique et faire ainsi baisser le pH de l’eau. Les mesures récentes ont prouvé que les océans ont déjà perdu 0,1 unité de pH depuis le début de l’ère industrielle et que cette valeur pourrait encore baisser de 0,3 unité en surface d’ici la fin du XXIe siècle7.


			Cela pose un problème d’envergure pour tous les écosystèmes marins, et en particulier pour les organismes ayant besoin de se fabriquer une coquille, un squelette calcaire, et bien sûr pour les coraux. Si le pH des océans diminue et que l’eau s’acidifie, la calcification devient de plus en plus difficile. Parmi les espèces qui en pâtissent, on trouve notamment une partie du phytoplancton et du zooplancton, des organismes qui sont à la base de la chaîne alimentaire. Et là où ces grandes perturbations chimiques s’annoncent dangereuses, c’est que s’il n’y a pas de plancton, il n’y a pas de poisson.


			Le plancton a aussi un rôle primordial dans le cycle du carbone car c’est lui qui produit la moitié de l’oxygène terrestre et capte environ 100 millions de tonnes de dioxyde de carbone par jour. Nous devrions pourtant lui offrir un statut de protection égal à celui du rhinocéros blanc ou du tigre du Bengale tant son importance est primordiale pour notre économie et la survie de toutes les espèces, dont la nôtre !


			LA VIDANGE DES OCÉANS


			Si le développement de l’activité agricole il y a dix mille ans a transformé les sociétés humaines, la pêche reste l’un des fondements de notre civilisation. L’essor des pêcheries a permis de chauffer et d’éclairer des villes entières.


			Dans l’une des lectures qui m’ont le plus touchée, celle du livre de Philippe Cury et Yves Miserez, Une mer sans poissons8, ses auteurs relatent en effet l’histoire étonnante de la chasse à la baleine et les enjeux économiques qui lui sont liés. Avant la fabrication du kérosène, des grandes villes comme Paris étaient alors éclairées à l’huile de cétacés ! Entre la Première et la Seconde Guerre mondiale, plusieurs pays ont fait de la chasse aux grands mammifères marins une industrie prioritaire. La Norvège, la Grande-Bretagne, le Japon, les États-Unis et l’Argentine ont doublé les prises grâce à l’amélioration technologique des flottes, passant de 23 000 à 54 000 captures en une décennie9. Il aura fallu attendre une quasi-extinction pour mettre un frein à ce massacre : en 1946, alors que les baleines, toutes espèces confondues, sont en voie de disparition, la Commission baleinière internationale (CBI) est enfin créée à Washington afin de réglementer cette activité et de définir des sites à protéger pour que celles-ci puissent trouver refuge. Ce n’est qu’en 1982 qu’un moratoire international interdisant leur exploitation commerciale est signé pour protéger tous les grands cétacés.


			Seuls certains pays contournent aujourd’hui encore cet accord. Le Japon et la Corée du Sud, dans le cadre de permis spéciaux à des fins scientifiques et aujourd’hui peu crédibles, mais aussi la Norvège, l’Islande et quelques populations côtières telles que les Inuits pêchent la baleine, exclusivement au large de leurs côtes10.


			La montée en puissance de l’expertise savante du milieu du XIXe siècle a permis à la pêche de s’industrialiser et aux États de mettre en place des outils de régulation. Les premières recherches statistiques nous ont donné l’opportunité de rationaliser les prises avec la mise en place, après la Seconde Guerre mondiale, du concept de maximum sustainable yield (MYS), ou « rendement maximum durable » (aussi appelé TAC, ou total autorisé de capture) qui est encore à ce jour l’indicateur universel utilisé pour la gestion de la pêche. Les scientifiques ont déterminé des seuils de prise à ne pas dépasser pour garantir la pérennité des stocks. Mais ce qui est pernicieux, c’est que, quand bien même nous déciderions de protéger une espèce, il est illusoire de croire que celle-ci ne subira plus les effets de l’industrie. Les filets ne sont pas toujours très sélectifs. Avec les méthodes actuelles (palangre, chalutage), la pêche est rarement monospécifique et les prises accessoires – c’est-à-dire toutes les espèces non ciblées mais prises malencontreusement dans les filets ou sur les hameçons et qui sont rejetées à la mer tels des déchets – sont monnaie courante11.


			Le constat est le suivant : après plusieurs siècles de pêche de plus en plus industrialisée, les espaces marins sont de moins en moins vivants. Les navires rayonnent sur un espace de 200 millions de kilomètres carrés – une zone quatre fois plus vaste que celle utilisée pour l’agriculture mondiale12 !


			En 2016, la FAO indiquait que 31,4 % des stocks des produits de la mer étaient exploités à un niveau non biologiquement renouvelable, 58,1 % exploités au maximum et 10,5 % sous-exploités13.


			Les zones dites mortes ou hypoxiques, c’est-à-dire qui manquent d’oxygène et par conséquent d’espèces, sont de plus en plus nombreuses. Selon le groupe de travail international Global Oxygen Network, la proportion de zones mortes a été multipliée par quatre au cours des cinquante dernières années. Dans la baie du Bengale, la mer Baltique, le golfe de Mexico, le long des côtes namibiennes et même en pleine mer, les eaux sont devenues anormalement calmes. Il s’agit d’un espace de 245 000 km2 où il n’y a plus d’oxygène et donc plus de vie.


			Une mer sans poissons n’est plus tout à fait de la science-fiction… On peut en tout cas d’ores et déjà constater des eaux extrêmement appauvries. Nous sommes en train de flirter avec les seuils d’irréversibilité. Seule une prise de conscience et un changement de paradigme pourront inverser cette tendance qui nous mène vers le vide absolu. Cette immensité vitale, qui recouvre les deux tiers de notre planète, ne peut plus aujourd’hui supporter l’existence de zones de non-droit où les pires agissements restent impunis14. Entre surchauffe, acidification, pollution et surpêche, nous sommes en train de commettre l’irrémédiable. Aveuglés par le déploiement d’une technologie toujours plus efficace, préoccupé par la nécessité de nourrir les populations et dans le même temps tenté par l’appât du gain immédiat, nous avons cru que la mer était un puits sans fond.


			L’Océan, victime de son immensité, nécessite aujourd’hui la mise sous protection d’aires marines au-delà de la zone de juridiction nationale15 afin que les espèces puissent y trouver refuge. En France, 22 % des eaux sont classées en aires marines protégées, (ce qui est un bon pourcentage comparativement à d’autres pays !), c’est-à-dire que les activités humaines y sont régulées ou inexistantes. Mais dans le monde, seuls 4 % des zones maritimes bénéficient d’une législation protectrice !


			Notre pays se doit d’endosser une grande responsabilité car il possède le deuxième espace maritime le plus vaste au monde avec 11 millions de kilomètres carrés, dont 97 % outre-mer. La France est ultramarine ! Elle comptabilise 18 500 kilomètres de côtes, dont 5 850 en métropole. Notre pays se doit de faire preuve d’exemplarité et a même tout intérêt à considérer ses fabuleux atouts en misant sur l’exploitation durable des richesses de la mer. L’État a la capacité d’agir, mais nous aussi ! 


			7 MILLIARDS D’ÊTRES HUMAINS, 7 MILLIARDS DE SOLUTIONS !


			Avez-vous déjà entendu parler du grondin gris, de la cardine, du lingue bleu, de la mostelle ou du mulet doré ? Ce sont de savoureux poissons que nous délaissons en exerçant parallèlement une pression sur une poignée d’espèces tels que le bar, le colin, la sole ou le cabillaud qui ne représentent qu’une infime partie de ce qui est bon à manger. Telles sont nos habitudes alimentaires… mais ce sont elles, justement, qui, si nous les changeons, peuvent tout faire changer ! Cela suppose de s’interroger un peu plus sur la provenance de ce que nous avons dans nos assiettes, de s’intéresser aux méthodes de pêche employées et d’avoir les papilles curieuses !


			Des poissonniers, mareyeurs et pêcheurs jusqu’aux consommateurs en passant par les restaurateurs : notre force de frappe est immense. Pour mieux choisir son poisson et donner aux espèces les plus fragilisées toutes les chances de se reproduire, il existe des outils très accessibles : sur les étals, vous pouvez facilement repérer les étiquettes des labels tels que MSC (Marine Stewardship Council) ou du conseil de recommandation Mister Good Fish, qui sont de bons garants d’une pêche durable et qui nous invitent à mélanger les espèces que nous pouvons consommer.


			Si chaque habitant de notre pays choisissait de consommer une espèce conseillée par Mister Good Fish ne serait-ce qu’une fois par an seulement, 18 000 tonnes d’espèces menacées seraient épargnées16 ! Ne sous-estimons pas la portée de notre fourchette ! Nous tous avons le pouvoir de décider de la bonne santé des écosystèmes marins et de la soutenabilité de la pêche. Vous reprendrez bien un peu de grondin ?


			Lutter contre la pollution par les produits chimiques et emballages plastiques


			La campagne lancée en Corse17 le 1er août 2003, « Halte aux sacs plastique », qui visaient à interdire les sacs plastique à usage unique dans la grande distribution18 a porté ses fruits puisqu’elle a débouché sur une loi dès 2006. Mais nous ne nous sommes attaqués qu’à un symbole en menant cette bataille. L’ère du tout-pétrole prendra fin lorsque nous aurons supprimé le plastique qui englue notre quotidien et finit pour la plupart dans les océans. Il est impératif de mener une guerre sans merci à toute cette matière imputrescible, à dégradation lente et au taux de recyclage incertain ! 


			Ainsi, coton-tiges, lingettes, pailles, stylos-billes non rechargeables, dosettes de café, bouteilles d’eau (qui par ailleurs comportent souvent des composés chimiques néfastes pour la santé comme le PET, qui sont des perturbateurs endocriniens) sont à bannir au plus vite. Un exemple parmi des centaines : chaque année, des milliards de brosses à dents sont vendues dans le monde. À raison d’une brosse à dents par personne renouvelée tous les 3 à 4 mois, les quantités de plastique et de nylon jamais recyclées s’accumulent et finissent soit brûlées, soit dispersées dans la nature et bien souvent dans les océans. Certains fabricants proposent aujourd’hui des brosses à dents biodégradables en bambou ou en amidon de maïs compostable19. Se laver les dents sans remords, c’est bien mieux et pas forcément plus cher20 !
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			Les nombreuses innovations technologiques et sociales nous permettent de rentrer peu à peu dans une logique d’économie circulaire : achats de produits en vrac, location de produits plutôt qu’achat, troc, remplacement du plastique par des substances à base d’algues ou de cire d’abeille21, écoconception des produits, systèmes de recyclage perfectionnés, etc. Et nous n’en sommes qu’au début !


			Il revient à chacun d’entre nous d’inventer un nouvel art de vivre et de consommer. Il incombe aussi aux industriels de trouver de nouvelles méthodes de production qui permettent une réutilisation à l’infini des matériaux. Comme le dit Isabelle Delannoy, auteur de L’Économie symbiotique22, nous devons passer d’une économie de gaspillage à une économie de fonctionnalité. Rien ne se jette, tout se transforme23 ! Ainsi, nos nouvelles mines sont aujourd’hui les ressources déjà extraites. Et que nous devons sans cesse réemployer.


			La biotechnologie de la mer


			Il est fantastique de penser qu’il reste encore énormément de choses à découvrir ! Car, paradoxalement, nous connaissons mieux la Lune que les abysses : seuls 2 % du plancher océanique sont à ce jour connus et cartographiés. Chaque expédition rapporte avec elle son lot de découvertes scientifiques. À ce titre, les océans doivent être perçus comme un enjeu stratégique de demain car ils sont en mesure de nous fournir des solutions étonnantes pour l’avenir.


			Et c’est d’ailleurs déjà le cas. Prenons la médecine : vous connaissez tous les patelles, ces coquillages que l’on appelle aussi « chapeau chinois » ? Vous avez sûrement remarqué à quel point ils sont indéboulonnables et s’accrochent fermement aux rochers contre vents et marées. Eh bien vous ne les regarderez plus de la même manière en apprenant que ces petits mollusques ont permis aux scientifiques de mettre au point des colles chirurgicales extrêmement efficaces.


			Quant aux traitements contre le cancer, bon nombre de leurs composants sont également issus de la mer ! La génétique marine est l’un des secteurs où l’on brevette le plus aujourd’hui24.


			Autre source d’inspiration extraordinaire, la bioluminescence, qui permettra très bientôt de remplacer des produits pétrochimiques par des produits biologiques ! Dans les profondeurs océaniques, 90 % des organismes marins sont dotés de ce pouvoir extraordinaire. Pour se protéger des prédateurs, intimider ou attirer des partenaires, la vie marine utilise des protéines qui, par effet d’oxydation, génèrent une lumière bleutée. La technologie nous permet aujourd’hui de comprendre et de mimer cette faculté ! Nos villes seront bientôt éclairées sans consommer d’électricité ! Et adieu la pollution lumineuse25 ! La mer qui nous éclaire, tout un symbole…


			Pour rêver et aller encore plus loin, voici une autre idée lumineuse « made in océan » qui permettra sans doute d’inverser la courbe des émissions de CO2 et de fêter l’avènement de l’après-pétrole : imaginons que la culture du phytoplancton soit une des réponses au dérèglement climatique et à la pollution atmosphérique. En effet, on sait que le phytoplancton est incroyablement efficace pour stoker du CO2 et a l’avantage non négligeable lorsqu’il brûle de ne pas rejeter de gaz carbonique dans l’atmosphère, contrairement aux hydrocarbures. La recherche a déjà permis, il y a presque dix ans, de mettre au point la première voiture hybride fonctionnant aux algues26. Demain, on peut imaginer rouler non plus au sans-plomb mais plutôt au plancton ! Les expérimentations en cours s’annoncent prometteuses même si quelques verrous technologiques sont encore à lever. Philippe Vallette, directeur de Nausicaa, le Centre national de la mer situé à Boulogne-sur-Mer, et vice-président du Réseau Océan mondial, commence à croire à ce qui nous apparaissait jusqu’alors une utopie : la fin prochaine de l’utilisation du pétrole. « Ce champ d’investigation est très important, il faudra combiner plusieurs éléments, mais celui qui réussira deviendra sans doute plus riche que Bill Gates, car il aura sauvé la planète. À l’heure actuelle, je suis bien conscient qu’il n’existe pas de modèle économique pour cela. Mais Edison et Watt n’en avaient pas non plus quand ils ont commencé à travailler sur l’électricité27. »


			En d’autres termes, laissons l’Océan éclairer notre inventivité et misons à fond sur la recherche !


			Le rôle de l’éducation et des médias


			L’éducation de nos enfants joue un rôle fondamental. Sensibiliser les nouvelles générations à la protection de l’environnement est un maillon essentiel pour tisser une nouvelle société vivant en symbiose avec la nature. Les enfants et les jeunes adultes doivent impérativement bénéficier d’une information suffisante pour mesurer l’impact de la dégradation des océans et considérer l’importance majeure des enjeux de préservation, qu’ils soient Malouins, Marseillais, petits Vichyssois ou Parisiens.


			Chaque enfant devrait l’apprendre dès l’école primaire : tout est lié, la terre et la mer, l’océan et l’atmosphère. Pour cela un outil formidable est apparu en septembre 2016. Ce sont les aires marines éducatives ou AME28, un label porté par l’Agence française pour la biodiversité, en collaboration avec les ministères des Outre-mer, de l’Éducation nationale et de la Transition écologique et solidaire. L’innovation pédagogique est de permettre aux jeunes élèves de toucher, sentir et de prendre soin. Les salles de classe se transforment ainsi en cours grandeur nature, justement en pleine nature ! Le triptyque « apprendre », « vivre » et « transmettre » fonctionne à merveille auprès des jeunes mais aussi des parents d’élèves qui retiennent mieux la leçon lorsqu’ils se retrouvent au cœur de l’action, entourés d’acteurs de terrain et en collaboration avec des équipes scientifiques. L’objectif est aussi de responsabiliser la jeunesse et de l’impliquer dans la gestion du patrimoine. Pour ce faire, des Conseils de la mer pour enfants sont organisés lors desquels différents acteurs sont réunis pour imaginer des solutions. Des sorties pédagogiques régulières au cours desquelles les enfants mettent la main à la pâte (recensement d’espèces, nettoyage du littoral, etc.) rythment la vie scolaire. Les aires marines éducatives connaissent un engouement exponentiel. Au nombre de huit au départ, ce sont aujourd’hui 51 écoles et collèges français qui ont reçu ce label. D’ici 2020, une centaine d’écoles situées en bordure littorale deviendront des AME ! Une déclinaison est aussi prévue dans les terres.


			Enfin, les médias constituent un levier d’action phénoménal et un outil de sensibilisation très puissant. Des programmes pédagogiques et utiles pour la compréhension de notre monde devraient occuper plus de temps d’antenne. Les journaux télévisés ne peuvent plus traiter la dégradation de l’environnement comme une question subsidiaire et la répudier entre le sport et la publicité, une fois que l’on a fini de parler du reste ! La perte de la biodiversité est une problématique transverse et connectée à toutes nos activités économiques, mais aussi aux questions géopolitiques, à la santé et au maintien d’une planète viable pour l’humanité. Bref, elle est essentielle et doit être considérée comme telle par ceux qui ont la possibilité de faire entendre leur voix.
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			Au fil de mon parcours journalistique, mes réflexions sur notre place dans la biosphère et sur notre capacité de résilience ont été nourries et enrichies par de surprenantes rencontres.


			J’ai eu l’opportunité de m’entretenir avec des spécialistes de tous horizons. Ce qui m’a frappé, c’est que, malgré la variété de leurs parcours et la multiplicité de leurs compétences, tous ont en commun une grande inquiétude quant à l’état du monde marin. Inquiets, oui, mais pas seulement ! Leurs récits nous prouvent aussi qu’il y a de plus en plus de raison d’avoir de l’espoir ! Il convenait de les réunir pour apporter un éclairage nouveau et accélérer le passage à l’action.


			Ce manifeste est l’union inédite et nécessaire de tous leurs univers. Je crois à l’alliance des talents et à la synergie des forces pour faire bouger les lignes et offrir à notre espèce l’opportunité d’envisager de meilleurs choix pour l’avenir.


			Qu’ils soient océanographe et poète, cheffe cuisinière engagée, industriel et écolo, mathématicien de la mer, présentateur TV devenu ministre, directeur d’ONG, grand navigateur, vulgarisateur passionné, météorologue et aventurier, spécialiste des flux migratoires ou bien plongeur et amoureux des requins, leurs voix s’élèvent et nous invitent tous, qui que nous soyons, à chérir l’Océan.


			

			


			

				

					1. Émission historique qui nous raconte la mer depuis plus de quarante-deux ans sur France 3. Elle fut créée par Georges Pernoud et diffusée pour la première fois le 27 septembre 1975.


				


				

					2. Ces satellites sont appelés ainsi car ils se déplacent en parfaite synchronisation avec notre planète, si bien qu’ils restent en permanence au-dessus de la même zone.


				


				

					3. Owen Gaffney, Will Steffen, « The Anthropocene equation », The Anthropocene Review, 10 février 2017.


				


				

					4. Parties par million (PPM) : unité de mesure du dioxyde de carbone dans l’atmosphère.


				


				

					5. Un cyclone, un typhon ou un ouragan (qui sont les mêmes phénomènes, mais dont l’appellation diffère suivant les bassins) vont se former sur une zone tropicale lorsque la température de l’eau atteint un seuil critique de 26 °C sur 50 mètres de profondeur. On parle alors de bouillonnement. L’angle d’incidence du Soleil est en effet plus fort sous les tropiques. C’est ensuite la force de Coriolis qui va propulser et faire tourbillonner ce phénomène cyclonique. Ces monstres météorologiques très violents vont alors rééquilibrer et réguler ce trop-plein de chaleur entre les hautes et les basses latitudes.


				


				

					6. Action menée par la fondation WWF pour préserver le Triangle de corail. Vous aussi vous pouvez soutenir ce projet : www.wwf.fr/espaces-prioritaires/triangle-du-corail/.


				


				

					7. Édouard Bard (dir.), L’Océan, le climat et nous : un équilibre fragile ?, Paris, Le Pommier, 2011.
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					10. Aujourd’hui, la tendance s’est inversée. Le Whale Watching, qui consiste à observer les baleines dans leur milieu naturel, attire de nombreux touristes, ce qui leur confère désormais plus de valeur économique vivantes que mortes.
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